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	À mes filles,


	L’héritage est lourd et douloureux,


	mais je souhaite que ce chemin parcouru


	vous guide vers une vie plus douce…


	Je vous aime.


	Maman


	 


	 


	À mes sœurs, à mes amies, à mes copines,


	mes compagnes de galère, ces guerrières !


	Force et courage, le combat continue.




    Sensible, mais pas fragile




 


	 


	 


	 


	 


	Il est temps… temps de tout sortir, de tout écrire…


	 


	Ça y est, elle revient. Elle est là. Cette boule, juste en haut du ventre, au-dessus de l’œsophage. Elle se réactive, me gêne. Et ça remonte, me donne la nausée. Il faut que ça sorte. Je veux tout comprendre.


	J’aimerais pouvoir accoucher de cette douleur, la mettre au monde. Un accouchement douloureux, mais qui délivre, qui libère. Je veux me libérer de cette masse qui pèse, de ce monstre en moi, dont j’ai honte et peur à la fois. Pourquoi ? Comment ? Est-ce que je vais y arriver ? Je ne sais pas… J’ai peur, j’ai mal, j’en ai assez de tous ces parasites en moi qui m’empêchent de vivre « normalement ». Je veux briser ces chaînes qui me retiennent prisonnière.


	 


	Aujourd’hui, je n’arrive plus à être en colère. J’aimerais, mais je n’y arrive plus. J’ai juste ce mal-être qui gêne, qui dérange. J’attends des explications. Je sais que c’est à moi de les trouver, mais j’ai peur de les découvrir. Déjà, beaucoup d’images me sont revenues. Elles sont apparues telles des visions. Je ne sais même pas si elles sont réelles ou si je les invente pour l’instant. Et c’est pire que tout. Ne pas savoir. Je ne parviens même pas à les écrire, ces visions. Même de moi à moi-même… Je ne peux pas me le dire. Les mots sont trop durs à poser, trop lourds.


	Pourtant, je sais que cela pourrait tout débloquer. Mais je n’y arrive pas. C’est si terrible, ce que je m’apprête à écrire. Les larmes me montent aux yeux et je ressens la colère venir.


	Je stoppe. Je ne suis pas prête. C’est comme une envie pressante qu’on retient, la sensation est la même.


	 


	Âmes sensibles s’abstenir.


	Je ne vais pas faire dans la dentelle. Je vais écrire tout ça crûment, tel que ça se produit, parce qu’à ce moment-là, personne ne vous demande votre avis. Vous subissez, vous encaissez. Rien ne réagit. Il n’y a que le corps qui, lui, enregistre. Lui, n’a rien oublié, et, comme un magnéto, il vous fait revivre la scène de l’intérieur. Merci, le corps, sympa ! Je dois dire merci, ou pas, en fait, car pour l’instant, c’est si désagréable et inconfortable. Les nausées… ça reprend. Laisser sortir… laisser sortir, aller !


	 


	J’y retourne, ça m’obsède. Quand je ne suis pas devant cette feuille blanche pour écrire ces mots, je réfléchis… J’y pense, et les mots dansent dans ma tête, se font, se défont. À chaque fois, j’ai peur d’oublier ce que je veux dire. Alors je préfère m’arrêter tant que je ne suis pas là, en face de moi.


	Ici, il n’y a que moi, mes mains qui expriment ce qui se passe en haut, au milieu et en bas.


	Je me sens triste. J’ai envie, mais pas envie. J’hésite. Je sais que c’est bon pour moi, mais pourtant… qu’est-ce que c’est dur. Dur. Je n’aime pas ce mot. Il me fait peur et ramène les images, fait repartir la nausée.


	Revenir au début, là où tout a commencé. La première fois, le premier souvenir, le premier flash.


	Assise sur le canapé au milieu de mes deux filles, devant la télévision, ça m’est revenu d’un coup, d’un seul. Des images, des sensations, mes cheveux blonds de petite fille qui s’envolent. Ils sont très fins, je les sens autour de mon visage, je les vois voler au vent. Je suis dehors. Je suis si petite, le gazon vert est tout proche de moi… Je suis de biais, le regard sur le côté, mais loin. J’ai la bouche pleine. Je sens les odeurs, horribles ces odeurs, à vomir.


	 


	C’est là… ça me tombe dessus comme ça, d’un coup, en pleine soirée. Je me pose la question : mais c’est quoi ? Un souvenir ? Je l’ai vécu, vraiment ? Mais pourquoi ça revient comme ça ? Et pourquoi ça me fait me sentir mal, si mal ? Mais c’est quoi ? Non, ça ne peut pas être ça ?


	L’odeur est si forte, je me sens si mal. J’ai envie de pleurer, j’ai peur d’aller voir plus loin… Mais je le vois, ça y est. Non, ce n’est pas possible. Ça ne m’est pas arrivé, pas à moi ?


	J’ai l’impression de devenir folle. Et impossible de savoir pourquoi ça revient comme ça, d’un coup !


	Impossible de savoir si c’est réel, si je l’ai réellement vécu ou si mon esprit l’invente. Mais je me sens si mal, un mal-être terrible qui va durer des jours entiers. Jusqu’à ce que j’en parle à ma psychiatre, d’abord.


	J’ai réussi à verbaliser la première fois. J’avais honte, mais il fallait que je le dise, car j’avais l’impression de devenir folle. C’est d’ailleurs ce que je lui ai dit.


	« Je redeviens folle ! »


	Elle répond :


	« Redevenir ? Mais depuis quand êtes-vous folle ? »


	 


	Ma psychologue, ensuite. Là encore, elle m’écoute, et je parviens à décrire. J’explique, je demande si c’est possible, si j’ai vraiment pu le vivre et l’enfouir comme ça, si loin. Elle confirme que oui, c’est possible, mais rien n’est certain non plus…


	On en parle, ça fait du bien, et puis je doute. J’imagine que c’est une réaction à ma thérapie qui avance. Et, petit à petit, ça se calme. Ça disparaît. Petit à petit, je l’oublie encore, à nouveau, sans même m’en apercevoir. C’est fou. Ça surgit sans que je le remarque et s’évanouit tout aussi discrètement, sans que j’en sois consciente.


	 


	Cette histoire est folle. Où va-t-elle me mener ? Je suis terrifiée.


	J’ai des frissons. La boule au ventre et des tremblements.


	Il semble que cette énorme boule que je ressens soit en réalité un flot d’émotions. Si seulement, elle pouvait exploser et sortir, que je sois tranquille enfin !


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Et puis, des signes…


	 


	À table, je mange avec mes enfants. Alors que je repose la mayonnaise sur la table, la petite s’approche de ma main et me fait un bisou. Je sens son souffle, son bisou et là… j’explose !


	« Ça ne va pas, tu m’agresses, là ! Mais je déteste ça, je ne supporte pas ! »


	Et vlan, une claque sur le bras ! Ma fille me regarde en reculant… Je n’oublierai jamais ce regard. Je me vois agir, comme si je n’étais pas dans mon corps. Je me regarde faire… en colère, j’analyse tout ce que je ressens. Je m’essuie la main plusieurs fois, je hurle : « Mais je déteste ça ! Ça m’agresse ! » La petite : « Mais qu’est-ce que t’es méchante ! » Elle débarrasse, monte les escaliers tapant des pieds, elle pleure. Dominée par la colère et l’incompréhension, je ressens un mal-être profond. Je m’essuie la main, encore et encore. Je crie. Mon cœur s’emballe. Je me sens mal, si mal. Je ne peux expliquer la raison de ce mal-être. Je sais que j’ai tort. Je sais qu’elle n’y est pour rien. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi je réagis comme ça. Tout ce que je ressens c’est ce mal, cette colère. Je suis tellement en colère. J’en veux à tout le monde. J’ai envie de taper contre le mur. Je me sens mal et je sens que ça se serre en bas. Cette sensation que j’avais quand j’étais petite avant de m’endormir. Je disais à ma mère : « Ça gêne dans ma fesse. » Et il fallait qu’on me fasse un point de compression. Avant de dormir, tous les soirs, j’étais angoissée, j’avais peur et ça serrait… J’étais obligée d’appuyer très fort pour me soulager. C’est moche… mais c’est pourtant ce qu’il se passait. Ça m’a rappelé tout ça… ma petite enfance. Pourquoi je ressentais ça ?


	 


	J’ai gardé cet événement en mémoire pour le raconter à ma psychologue. Je lui ai expliqué mes ressentis, mon mal-être. Je suis revenue sur l’incident avec ma fille, lui expliquant que ce n’était pas sa faute si je l’avais repoussée ainsi, mais que mon passé difficile faisait parfois surgir des réactions inattendues. Ce n’est pas vraiment de ma faute et encore moins de la sienne, mais c’est comme ça.


	 


	La psychologue m’a demandé avec quoi j’associais cela. J’ai immédiatement donné une explication. Là encore, je n’arrive pas à l’écrire. Je ne peux pas l’écrire. Ça me demande trop d’efforts. Ça me fait peur. Peur que quelqu’un puisse lire. J’aurais honte. Je veux garder ça secret. Sur le point de l’écrire, je bloque et les nausées reviennent.


	Elle m’a alors demandé :


	« Est-ce que vous avez des raisons d’être en colère, parce qu’on vous a fait des choses que vous ne vouliez pas subir ? »


	« Évidemment ! Mon père ! »


	Ça y est, je l’ai dit.


	« Mon entraîneur de basket et sa visite médicale… et puis, j’ai été victime d’attouchements lorsque je faisais mes études en BTS. »


	Je louais une chambre dans une maison appartenant à un couple de personnes âgées. Étudiante, j’étais la seule locataire… on se demande pourquoi ! Un matin, avant de partir à l’école, il m’avait prise dans ses bras, dans le sous-sol, et il m’avait pelotée. Quel con ! Un gros porc !


	La veille, nous avions regardé un programme TV avec sa femme. Il y avait une chanson « Caraque chiquitiquita » avec une chorégraphie un peu sensuelle… Il s’en amusait le soir même et je ne voyais pas le mal. Je riais. Puis le matin, il me dit :


	« Alors, t’as rêvé à la chanson ? »


	Et il me prend contre lui, me pelote, ce porc dégueulasse ! En parlant de mes seins et en leur donnant un surnom… je n’arrive plus à me rappeler. Ah si, « les lolos », je crois ! Je déteste ce mot ! Gros dégueulasse ! Il m’écœure.


	 


	Ça y est, deux grosses pages de merde écrites.


	Je fais les liens et je comprends pourquoi, moi non plus, je ne sais plus… Je parviens à me souvenir de ces images… ça revient. Et là, je fais allusion à cette vision… et ma psychologue me demande ce que je vois. Mais je ne peux plus le dire. Je n’y arrive plus.


	Elle m’explique que si je ne peux pas, c’est que je ne suis pas prête. Alors, je ne vais pas plus loin. Pourtant, ça ne s’arrête pas là. Je n’arrive pas à le dire, ça ne veut pas sortir. Mais mon corps, lui, se souvient. Je commence à bouger dans tous les sens, à avoir chaud. Et je me sens mal, très mal.


	Puis, comme pour la première fois, la boule au ventre arrive, elle commence presque à trembler à l’intérieur de moi. Je ne maîtrise plus mon corps. Je n’ai plus le contrôle. Mon corps réagit et moi, je subis, encore… J’ai envie de vomir. Je suis obligée de sortir, ça remonte physiquement, je suis persuadée que je vais vomir à ce moment-là, c’est si fort. Finalement, non, rien ne sort. Pourtant, j’aurais préféré vomir et tout sortir. Je serais sûrement plus tranquille.


	 


	Sur le chemin du retour, je tremblais, j’étais si mal, les nausées étaient si fortes. Je sentais la chaleur au fond de ma gorge. Terrible, cette sensation. Arrivée à la maison, toujours tremblante, j’ai voulu me faire vomir, mais je n’ai pas pu. J’ai pourtant mis mes doigts au fond de ma gorge, mais rien.


	Par contre, ce geste a fait revenir d’autres images, bien dégueulasses, celles-ci aussi ! La bouche pleine et un liquide qui en sort, l’écœurement, je me vois prête à vomir et quelqu’un m’essuie la bouche.


	 


	Je me cache les yeux après avoir écrit ça. Je cache les lignes pour ne pas les voir. Les nausées reviennent. Je respire fort. Cette envie de vomir ! J’ai peur de vomir, mais je voudrais vomir. Horrible à vivre cette ambivalence. Cette peur de le vivre et pourtant l’envie que ça se produise pour en être libérée. Comme mon histoire, en fait.


	Je ne sais toujours pas si c’est vrai ou si j’invente. Je ne sais toujours pas si ça a existé.


	 


	 


	Je ne le souhaite à personne.


	C’est en vous, même si vous avez voulu l’oublier.


	Cette force qui vient vous chercher dans votre corps, c’est d’une violence !


	Au début latent, ça donne des petits coups de temps en temps… des signaux… qui vous rappellent que oui, c’est bien là. Et puis un jour, plus possible de le refouler. C’est là. Ça sort du ventre qui brûle et qui tremble pour remonter jusque dans la gorge. C’est tout votre corps qui vous dit :


	« Ah, toi, t’as oublié, pas moi, dommage ! Alors maintenant, il va falloir l’affronter. Vas-y, regarde-la en face, ta vérité. T’as pas le choix, car tant que tu ne le feras pas, je ne te laisserai pas tranquille. Je serai là, je suis là, tout le temps avec toi. Alors non, tu ne pourras plus me mettre de côté. Je vais revenir encore et tu le sais. »


	 


	J’ai peur.


	J’aimerais que tout s’arrête, ne plus y penser.


	Je sais que ma vie va changer après ça. Toute ma vie.


	Mes filles… je vais leur faire du mal.


	Mes sœurs… est-ce qu’elles vont comprendre ? Est-ce qu’elles continueront à me parler ?


	J’ai peur.


	Tout va changer.


	Comment faire ? Est-ce que je dois partir ?


	Mes filles vont être tellement malheureuses. Je vais briser l’image de quelqu’un de cher à jamais. Mais en même temps, est-ce qu’il en vaut la peine ? Pas pour moi ! Il a gâché ma vie. Il a pourri toutes ces années que j’ai perdues.


	Ce mal-être avec lequel je vis depuis toujours. Cette vie de couple que je ne connais pas et que je ne connaîtrai sans doute jamais, à cause de lui. Je le déteste, je le hais, ce pervers.


	Je revois son regard, ses gros yeux verts. Toute mon enfance dominée par ses yeux sur moi… et pas que mon enfance, ma vie d’adulte aussi.


	Il a tout déséquilibré en moi. Le pouvoir qu’une seule personne peut avoir sur toute une vie !


	Comment est-ce possible ?


	On devrait faire des tests sur tous les parents avant de les autoriser à avoir des enfants. Ruiner des vies, comme ça, pour son bon petit plaisir.


	Salaud !


	 




 


	 


	 


	 


	 


	42 ans… Putain, 42 !


	 


	42 ans enfermée dans cette douleur.


	Pour qu’elle m’éclate en pleine tête, qu’elle devienne insupportable !


	J’espère juste que je suis au sommet de la courbe en termes de mal-être et de douleur. Et que le pic va descendre petit à petit, parce que je ne vais pas tenir longtemps.


	C’est trop. Trop lourd.


	Je ne peux plus reculer. J’ai peur. Je me dirige vers la sortie, mais qu’est-ce qui m’attend derrière la porte ?


	 


	Mes rêves sont intenses ces derniers temps. La psychologue m’a conseillé de les noter pour ne pas les oublier et tenter d’en comprendre la signification.


	L’action se déroule toujours dans ma maison d’enfance, celle de mes parents. La nuit dernière, je lui ai parlé. Nous étions tous réunis – ma sœur, mes parents et moi – dans la chambre de ma sœur, puis, soudain, je me suis retrouvée seule avec lui, dans ma chambre, plongée dans le noir. Il avait quelque chose dans la main. Je ne sais pas quoi… Je suis montée sur mon lit, et debout, je lui ai dit :


	« Tu arrêtes maintenant, tu ne me fais plus peur, espèce de pervers taré, t’es un malade ! Je me suis souvenue de ce que tu m’as fait quand j’étais petite ! Oui, oui, donc fais attention à toi ! »


	Il me regardait comme un gosse qui avait fait une bêtise.


	Et je me suis réveillée. Ça m’a fait du bien de lui dire ça. En me réveillant, un petit sourire s’est dessiné sur mes lèvres. Je me suis sentie fière. J’ai pensé :


	« Eh oui, t’es peut-être mort, mais ce n’est pas grave, j’aurais pu régler mes comptes quand même ! »


	 


	Ah oui, parce qu’en plus, il est mort. Accuser un vivant, c’est compliqué, mais accuser un mort ! Peut-être que c’est finalement une chance, je n’ai pas à l’affronter en personne. Qu’est-ce qu’il aurait fait ? Il aurait peut-être nié ou m’aurait frappée. De toute façon, je doute qu’il m’ait aidée à trouver la vérité.


	C’est pourtant sa mort qui a permis à mon travail de commencer. Quand il est parti, j’étais triste. Avec le recul, je réalise que j’étais plus triste pour les autres que pour moi. Sentir ma famille triste me faisait de la peine. Mes filles, mes sœurs, même ma mère… ses frères et sœurs… c’était difficile à vivre.


	Mais moi, je crois que j’étais soulagée. Non, j’en suis sûre, en fait, j’étais vraiment soulagée.


	Déjà parce que sa mort traînait. C’est horrible de parler comme ça, je le sais. Il souffrait d’un cancer de la vessie.


	Et puis, surtout, le mal-être avec lui, tout le temps, au point que j’appréhendais d’aller le voir seule à l’hôpital.


	Pourquoi ?


	Son regard sur moi. Il me reluquait. Oui, il me matait. Il voyait de moins en moins bien, alors il appuyait encore plus son regard sur moi.


	 


	Un jour, ma mère me téléphone en me demandant de venir de toute urgence à l’hôpital, c’était la fin. J’arrive dans sa chambre, je portais une robe bleu marine à pois blancs, courte, un peu moulante. Il me dit :


	« T’es belle. »


	Sur le coup, ça m’a même fait plaisir. Ma mère et moi sommes assises autour de lui, elle à gauche, moi à droite du lit. Il me demande de me reculer pour mieux me voir. Il ne regarde que moi. Je me sens gênée, pas à ma place. Je ressens de la peine pour ma mère.


	Alors que je vais pour sortir de la pièce, il se tord sur son lit pour me mater le cul, ce gros porc ! Je le vois faire et là, je grimace, je me sens mal ! Mais je ne dis rien… ! Quelle conne, moi aussi !


	Quelques jours auparavant, j’avais peur d’aller lui rendre visite sans pouvoir l’expliquer, je sentais qu’il pouvait avoir des comportements déplacés. J’arrive dans sa chambre, à l’hôpital, je l’embrasse sur la joue et m’assieds à côté de lui. Il est tout content, tout guilleret et gesticule dans tous les sens sur son lit…


	À ce moment précis, je ressens une gêne, je sens que quelque chose me dérange, mais je ne comprends pas quoi… Jusqu’à ce que je m’aperçoive qu’il tentait par tous les moyens de se découvrir pour que je voie son sexe ! GROS CON !


	J’ai crié « AHHH » de dégoût. Mais trop tard, j’avais vu. J’étais tellement mal à l’aise. Je n’ai pas les mots justes pour décrire mon ressenti.


	 


	Dites-moi, comment est-ce possible ? Comment un père peut-il faire ça à sa fille, dites-moi ?


	Comment ? Comment on peut être si tordu dans sa tête ? Qu’est-ce qui ne connecte pas dans le cerveau ?


	Pas de nom pour le qualifier. Imposteur !


	Finalement, il n’y a même pas d’insulte suffisamment adaptée, pas de mot à la hauteur de ses actes !


	En écrivant, je réalise que, malgré la douleur de ces souvenirs, je ne veux oublier aucun détail.


	Les écrire pour me souvenir qu’ils ont existé et que j’ai des raisons d’être en colère, des raisons de le détester, des raisons de foutre cette vie en l’air et de tout changer !


	Quand bien même mes flashs n’auraient pas existé, ce que j’ai vécu n’est pas normal !


	J’ai le droit de le dire, de l’écrire et même de le crier !


	Il n’avait pas le droit, non ! Il n’avait pas le droit !


	 


	Comment leur dire ? Et est-ce que je dois le dire ?


	À mes sœurs ? Leur briser le cœur ? Est-ce qu’elles vont me croire ? Est-ce que je ne devrais pas leur faire lire ces lignes ?


	Est-ce que ce ne serait pas plus facile qu’une discussion, qu’un échange en face-à-face ?


	Si je leur donne ces pages, je ne pourrais pas voir leurs réactions.


	Et si elles ne me parlaient plus jamais ?


	Si je perdais tout.


	Si je prenais double peine.


	Vivre tout ça et puis tout perdre.


	Toutes ces questions tournent dans ma tête constamment, sans jamais trouver de réponse.


	 


	Et ma mère ?


	Quoi penser ? Quoi lui dire ?


	Est-ce qu’elle sait ? Pourquoi ne m’a-t-elle pas protégée ? Elle devait voir. Elle devait le sentir. Qu’est-ce qui s’est passé ?


	J’ai réussi à en parler à une collègue, qui est devenue une amie. Un jour, alors que nous échangions au téléphone, j’ai commencé à mettre des mots, sans aller jusqu’au bout, bien sûr, car je n’y arrive toujours pas.


	Elle m’a demandé :


	« Qu’est-ce qui te fait le plus mal, ce que t’a fait ton père, ou ta mère ? »


	Quoi répondre ?


	J’ai dit les deux !


	 


	 


	On prend double peine.


	La douleur d’avoir vécu tout ça, réaliser ce qui s’est passé, pour finalement être la cause de l’effondrement.


	Tout va changer si je parle.


	Comment faire !


	Car moi, je vais changer.


	Maintenant, je ne pourrai plus rire à ces souvenirs, participer aux échanges le concernant, je ne peux pas occulter ce qu’il m’a fait.


	OK, il a fait des choses bien, mais alors ? Mais alors !


	OK, il a mis de l’argent de côté pour nous laisser quelque chose, mais alors ?


	Je m’en fous de son argent !


	Et cet argent, il me le doit bien !


	C’est une faible compensation compte tenu de tout ce que j’ai enduré, supporté et de tout ce qu’il m’a pris !


	Il me doit bien plus que ça, ce bâtard !


	 


	J’ai peur qu’il ait fait du mal à mes sœurs aussi… et à mes filles…


	En parlant, je pourrais vérifier auprès d’elles qu’il ne les a pas touchées. Si j’apprenais qu’elles avaient subi quelque chose, ça pourrait me rendre dingue et peut-être me pousser à porter plainte ! Ce serait trop ! Qu’il n’ait pas touché à un seul cheveu de mes filles ! Dire que je les lui ai laissées si souvent à garder alors que j’avais vécu ça. Comment j’ai pu ? Le pire, c’est que je ne réalisais absolument rien ! J’étais aveugle, ou aveuglée !


	 


	Si petites, elles portent déjà des traumatismes. Elles ont été agressées par un exhibitionniste dans notre rue. Un vieillard qui n’a pas trouvé mieux que de s’exhiber en s’asseyant à côté d’elles, nu sous son short ! Les pervers. Ça court les rues !


	Suite à ce traumatisme, elles ont dû consulter un psychologue. Après cet événement, elles avaient peur de tous les vieillards qu’elles croisaient. Elles avaient des blocages, par exemple, elles ne pouvaient plus aller chercher un chariot seules au supermarché. La première fois, je les ai vues revenir en courant vers moi, hurlant : « Maman, il y a un vieux monsieur et il nous regarde bizarrement ! »


	Voilà, ce qu’un pervers peut faire à 2 petites filles innocentes en moins de 5 minutes !


	Un jour, mon aînée a dit : « Tu sais, maman, j’ai même peur maintenant quand papy se touche le zizi sur le canapé, j’ai peur de ce qu’il peut faire. » C’est alors à moi de réaliser que le simple fait que ma fille prononce ces mots en décrivant cette situation me confrontait à quelque chose de malsain et d’anormal. Nous avons été élevées de cette façon, mes sœurs et moi, avec quelqu’un qui se « touche le zizi » sans arrêt, notamment sur le canapé, en notre présence, à côté de nous, la main dans le pantalon. Ça n’est pas normal !


	 


	Et ma mère qui le disait pudique. Tu parles ! Pudique, mais quand ça l’arrange, hein ! Pour se palucher sur le canapé au milieu de ses filles et sa femme, là aucune gêne ! La situation était acceptée comme normale. Mais qu’est-ce qui se passait dans le cerveau de ma mère ! Je n’aurais jamais, mais JAMAIS pu accepter ça de mon compagnon si j’en avais eu un ! Jamais !


	Et pourtant, nous avons grandi comme ça, sans jamais nous poser la question… c’est terrible.


	 


	J’avoue que les dernières années avant sa mort, cela me dérangeait énormément qu’il se touche sans cesse comme ça, surtout devant mes filles. Malgré le fait que je vivais cette situation depuis mon enfance, j’avais réussi à m’en extraire pour l’identifier et la considérer malsaine. Je ne sais pas si c’est la réflexion de ma fille qui m’a menée à cela, mais je ne le supportais plus ! Si bien que j’avais réussi à en parler à ma mère, prétextant l’événement traumatisant vécu par mes filles, avec l’exhibitionniste :


	« Il faut qu’il arrête de se toucher comme ça tout le temps, surtout devant les filles, elles deviennent grandes… je sais qu’il est malade, mais il faut qu’il fasse attention, c’est plus possible ! »


	À elle de répondre : « Je sais bien… »


	Je prends conscience que les dernières années de sa vie, je ne supportais absolument plus d’être proche de lui, dans la même pièce. Il me dégoûtait, me répugnait. Son odeur, tout m’était insupportable !


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Trouver sa place après tout ça…


	Trouver l’amour…


	Comment ?


	Impossible.


	Comment trouver sa place dans une société si complexe alors que vous avez été utilisée dans votre propre famille ? Trahie par ceux qui sont censés vous protéger, vous apprendre…


	Comment faire confiance ? Comment ne pas avoir peur ? De tout ? Tout le temps ?


	J’ai encore peur souvent, plus de la même façon, mais toujours et tout le temps.


	Trouver ma place est difficile. Je me remets sans cesse en question. Je marche sur des œufs tout le temps, doutant de ne jamais faire bien. Je ne fonctionne qu’à l’intuition… ça m’épuise.


	Ma vie entière, j’attendais des signes de celles et ceux qui m’entourent, pour savoir comment me comporter avec eux. Je les observais, essayant de comprendre comment les satisfaire.


	 


	« Il ne faut pas forcer les choses ! » il disait.


	C’est vrai.


	Mais comment reconnaître le bon du mauvais quand celui qui se dit avoir des valeurs, te les inculque… peut te trahir à ce point ? Comment dissocier le vrai du faux ?


	Impossible, après ça, tout est tronqué !


	Alors moi, pendant 40 ans, j’ai servi. Attentive aux moindres prédemandes de mon entourage dans le seul but d’assouvir leur désir, pour me faire aimer. C’est ma définition de l’amour.


	Aimer c’est quoi alors ? Selon Le Larousse, c’est l’inclination d’une personne pour une autre, de caractère passionnel/sexuel.


	Finalement, je n’étais pas si loin, c’est presque effrayant !


	Le problème me concernant, c’est que je ne sais pas ce que j’aime chez l’autre, mis à part le fait qu’il me manifeste de l’intérêt. Alors, je sers, je fais plaisir et je donne du plaisir parce que c’est bien là tout ce qu’on me demande, et surtout tout ce qu’on m’a appris à faire. Voilà ce que représente l’amour à mes yeux. Quelle tristesse !


	 


	J’ai laissé faire… tout le temps.


	Mes parents criaient haut et fort à qui voulait bien l’entendre que j’avais beaucoup de caractère. Quel caractère ! Être une adolescente insolente, ma seule et unique rébellion. Quoi de plus normal ? Ils ne supportaient pas le fait que je puisse répondre, penser, m’exprimer. Lui, me frappait pour me faire taire. Elle, piquait des crises. Hystérique, elle me ruinait le cerveau avec des manipulations affectives. Mais, j’avais du caractère. Je souris en écrivant cette phrase. Je ne me laissais pas suffisamment diriger, voilà leur problème.


	 


	Il m’a lobotomisé le cerveau. Tout s’est arrêté à l’intérieur de moi ce jour-là. Tout.


	J’ai l’impression d’avoir 40 ans de retard sur la gestion de mes émotions. C’est tellement brutal.


	Entre-temps, j’ai eu 2 filles, une vie amoureuse, une vie… J’ai élevé 2 petites filles sans savoir. Et j’ai cru vivre l’amour, sans savoir ce qu’était l’amour véritable. Je ne sais pas faire.


	J’ai perdu tellement de temps. Jamais personne ne me le rendra. Tout ce temps perdu… connard !


	Il me l’a pris, ce temps de vie, il me l’a volé, ça aussi !


	J’ai tout mélangé : l’attirance, le sexe, l’amour, l’affection… Tout… sans savoir démêler qui de quoi.


	 


	J’ai vu défiler des hommes dans mon lit, croyant que je maîtrisais et que je m’en foutais. Alors qu’en une soirée, une heure, voire moins simplement parfois, je tombais amoureuse. Dans l’attente déjà le lendemain matin, d’un message, d’un appel. Pitoyable, n’est-ce pas ?


	Je ne décidais pas, je subissais. Une pute, une donneuse de plaisir, mais j’étais gratuite. Ils auraient eu bien tort de ne pas en profiter. Et moi, j’aurais dû me faire payer, en fait ! Au moins, j’aurais eu une compensation. Je n’étais qu’une pauvre fille.


	Je ne dis pas que certains ne se sont pas attachés, je dois sûrement être un peu attachante, mais, un peu, c’est tout.


	 


	Dans la vie, il n’y a pas de hasard.


	Il y a quelques mois, Vanessa Springora a publié « Le consentement », un ouvrage dans lequel elle raconte son histoire. Sous l’emprise d’un homme adulte, alors qu’elle n’était qu’une enfant.


	J’avais très envie de lire ce livre, mais en même temps très peur à l’idée de ce que je pouvais y trouver. J’ai fini par l’acheter et je l’ai dévoré. Vanessa Springora a mis les mots sur tout ça. Elle m’a permis de comprendre quelque chose d’essentiel.


	Depuis que ce souvenir a ressurgi, je m’en suis toujours voulu, car j’avais l’impression d’avoir participé à ce rapport malsain entre mon père et moi. Je me sentais coupable aussi d’avoir pu avoir envie de lui plaire et de rechercher son amour. Alors que tout cela est normal… puisque c’est ce que fait tout enfant. Il recherche l’amour de son parent. Excepté que le mien, ce pervers, s’est servi de tout cela à d’autres fins. Il n’a pas mis de limites et a utilisé cette demande d’amour d’enfant pour assouvir son plaisir. Si j’ai tout mélangé, c’est de sa faute à lui !


	 


	Personne ne m’a protégée. Ma mère a laissé faire, ne manifestant aucun signe affectif. La demande d’amour et d’attention était donc encore plus forte. Comme elle ne me témoignait aucune tendresse, son message semblait clair, c’est comme si elle avait dit, je suis OK, vas-y, elle est à toi ! Je faisais même partie de leur histoire de couple, c’est dégueulasse !


	J’ai toujours voulu plaire à mon père, et plaire aux hommes en général. Attirer l’attention des hommes devant mon père aussi, pour qu’il soit fier de moi. Attirer l’attention pour rendre fier, si ce n’est pas la définition d’une situation malsaine ! Lui, participait à ça et s’en réjouissait.


	Tout paraît tellement complexe.


	 


	J’ai écrit à Vanessa Springora aujourd’hui pour la remercier pour son témoignage. C’est la première fois que j’écris à un écrivain. Elle explique comment ce livre l’a libérée, ce que je peux comprendre. Ça demande tellement de courage. Écrire tout cela, se le dire à soi-même, l’assumer au point de pouvoir le cracher sur du papier, c’est violent ! Laisser les autres accéder à cette intimité. Et puis, affronter le regard des proches, de la famille, des amis qui liront peut-être un jour ton histoire. Tout ça me semble terrifiant.


	Quant à moi, personne ne sait encore…


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Sur le plan amoureux, je fais toujours les mauvais choix… attirée par les traîtres, je ne sais faire autrement. Les traîtres sont au centre de toutes les convoitises. Vous savez, ceux qui ont ce vice dans les yeux. C’est triste, mais c’est bien ce qui m’attire. Sans ce vice, pas d’envie.


	Comment vais-je m’en sortir ? Il me la prit, ça aussi. Ou plutôt, il me l’a marqué au fer. Je ne suis pas sûre de pouvoir m’en défaire un jour.


	 


	Je tombe toujours amoureuse de ces traîtres. J’ai pourtant l’impression de partager des moments forts, puissants. Je me donne entièrement, ils me prennent tout et ne me donnent rien en échange. Ils manipulent pour me garder sous le coude, sachant très bien que je suis faible et qu’ils finiront toujours par obtenir ce qu’ils veulent, même quand j’arrive à dire non. Ils trouvent toujours les bons mots, ils savent comment me faire craquer pour arriver à leurs fins.


	Bien sûr, j’ai des moments de lucidité pendant lesquels, je réalise : « Plus jamais, tu mérites mieux. » Mais trop souvent, je me dis : « Allez, profite ! »


	Profiter de quoi ? Le sexe ? Les mensonges ? Quand ils te font croire que ça pourrait être possible, juste pour que le moment soit plus fort. Quand ils jouent la comédie et osent te regarder droit dans les yeux comme si c’était vrai, alors qu’ils vont passer la porte pour appeler la suivante, lui envoyer un message, la voir, la toucher presque sous tes yeux !


	Et moi, je marche, je cours même. J’ai mal, pourtant. Parfois, il me faut des mois, des années pour m’en défaire. Je reste en suspens, sans prendre de décisions. Je laisse faire, pensant m’éviter des souffrances. Et quand enfin j’ai le courage d’arrêter la relation, je finis par ne pas respecter cette décision et ils le savent. Ils me connaissent par cœur. Du plus jeune au plus vieux, intentionnellement ou intuitivement, ils jouent… et je suis le jouet parfait !
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